
fin de sa vie, en proie à la manie de la persécution, se claquemura dans sa résidence de 
Plessis-lès-Tours. Paul Belouin fut un Gringoire pitoyable et charmant, Jean-Pierre Lamou­
reux, une timide et gracieuse Loyse, Michel Lemonnier, une accorte dame Nicole, tous deux 
à peine gênés par les longues et pesantes robes dont ils étaient richement atournés. Joseph 
Pyré campa devant nous un Simon Fournier établi dans son aisance, quelque peu vantard de 
ses biens et de ses réussites, un homme pratique que déconcertent les rêves d'une fille qu'il 
aime, mais comprend mal. Paul Drapeau fut un sinistre Olivier le Daim, sournois et violent, 
faisant l'avantageux devant Loyse dont la grâce et la dot l'ont conquis, impitoyable pour Gringoire 
en qui son flair lui a fait deviner un rival. La mise en scène était parfaite : riches décors brossés 
par M. Rabeau d'Angers, représentant une salle de style ogival, aux murs tendus de tapisse­
ries, costumes de velours et de soie, véritable régal pour les yeux! Il n'est nul besoin de dire 
que le grand art de nos jeunes acteurs fut maintes fois applaudi. 

La Belle au Bois Dormant. (Photo P. Deshaies) 

La fin de la représentation théâtrale était consacrée à la poésie et à la musique. après un 
morceau d'orchestre très entraînant, la Cinquantaine, de Gabriel Marie, sous la direction de 
M. Ecole, nous assistons à la mise en scène très ingénieuse du conte bien connu de Charles 
Perrault, La Belle au Bois Dormant. L'étrange et merveilleuse aventure de la petite Princesse 
Aurore est évoquée dans une féérie de lumière et de couleurs. Les fées au hennin pointu se 
pressent autour de son berceau et de leur voix cristalline, chantent les souhaits magiques qui 
feront d'elle la jeune fille la plus heureuse et la plus fortunée. Mais la vieille et méchante Cara­
bosse vint troubler la fête : irritée d'avoir été oubliée par le Roi dans ses invitations, elle la 
condamne d'un ton sec et cassant à mourir d'une piqûre de fuseau. Le maléfice est heureuse­
ment transformé en un sommeil de cent ans par une bonne fée qui n'avait pas encore exprimé 
ses vœux. Le malheur se produit: attirée dans une ruelle écartée par un chant berceur, Aurore 
se trouve en présence d'une fileuse qui lui laisse manier son fuseau. Elle se blesse et s'endort 
aussitôt. Au palais où on la transporte, elle continue son sommeil au milieu de sa cour égale­
ment endormie, jusqu'au moment où le Prince Charmant arrive la tirer de ses songes. Images 
jolies qui se succèdèrent avec la rapidité d'un dessin animé, mais dont la grâce faisait quelque 
peu regretter l'absence d'un accompagnement musical, qui nous eût plus complètement donné 
l'illusion d'un beau rêve! ... 

Le 12 décembre 1944, le Capitaine Marcel Chrétien (c. 1930), en permission de conva­
lescence dans sa famille à Pouancé, vint conter à nos élèves ses glorieuses campagnes. 
Gravement blessé à Hyères, au début de la récente bataille de France, il fut récompensé de sa 
brillante conduite, par la croix de la Légion d'Honneur, alors que notre ami était encore à l'Hô­
pital de Marseille. Dans une causerie toute simple et toute fraternelle, il évoqua devant ses 
jeunes camarades, la grande et périlleuse aventure de son voyage à travers la France, l'Espa­
gne et le Portugal pour gagner l'Afrique, où il débarqua à Douala. Il nous donna des détails 
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intéressants sur les événements politiques d'Algérie dont il fut le spectateur attentif. Il nous 
raconta ensuite l'admirable épopée des troupes coloniales dans leur marche vers Rome et 
pour nous faire mieux comprendre l'héroïsme de ces soldats d'élite, il traça sur le tableau noir, 
le schéma d'une attaque aux environs de Viterbe où sa compagnie et lui-même se couvrirent 
de gloire. Il nous fit enfin assister au débarquement français sur la côte de Provence et toujours 
aidé de ses craies et du tableau, il nous exposa la savante maœuvre qui aboutit à la prise du 
mont Redon. Cette vivante causerie, où toutes sortes de sujets militaires furent touchés, ne 
peut être résumée. C'est avec le plus vif intérêt que nos élèves suivaient la parole et les gestes 
de ce vrai soldat, à l'âme bien trempée, toute tendue vers la victoire, qui leur donnait, par le 
seul récit d'exploits souvent anonymes, sans chercher à se mettre lui-même en valeur, le plus 
généreux exemple et la plus belle leçon de patriotisme. 

Avant le départ en vacances de Noël, les élèves offrirent leurs vœux à M. le Supérieur, en 
séance plénière à la Salle des Fêtes. Depuis le début de la guerre, M. le Supérieur s'était 
refusé à semblable cérémonie, de tradition pendant les années heureuses : il lui semblait à 
juste titre qu'il était malséant d'être complimenté et de recevoir l'hommage de chants joyeux, 
quand la famille combréenne portait le deuil des professeurs prisonniers et de tant d'Anciens 
Elèves exilés et que la France entière était dans la tristesse de ses malheurs et de ses priva­
tions. Mais cette année, un coin du voile noir s'était déchiré; un peu de bleu, présage d'espé­
rance, apparaissait au ciel de notre avenir. Peut-être le moment était-il venu de renouer avec 
une ancienne tradition, sans donner encore à notre fête, tout l'apparat d'antan. M.le Supérieur 
voulut bien comprendre nos raisons et... se laisser faire. Aussi, la veille du départ, Paul Belouin 
le harangua avec la gravité qui convient à un sérieux élève de Mathématiques et l'assura de 
l'affection et de la docilité de ses camarades dont il s'était fait avec joie, le porte-parole très 
autorisé. M. le Supérieur, après l'avoir remercié, profita de l'occasion pour donner à tous les 
élèves des consignes de travail et de discipline, qu'exige impérieusement la préparation d'un 
difficile avenir. Pour clore cette toute simple réunion de famille, la chorale fit entendre une naïve 
chanson au rythme gracieux et allègre. 

Depuis longtemps, on s'inquiétait des difficultés qu'allaient rencontrer nos élèves pour 
partir en vacances et revenir au Collège. Craintes vaines ! Car c'était à coup sûr mésestimer 
l'activité habile de M. l'abbé Deshaies, notre surintendant des transports, dont l'optimisme 
serein rendrait confiance même aux plus malchanceux. N'a-t-il pas coutume de se jouer de 
tous les obstacles? Cette fois encore, sa réputation est restée intacte. Le carburant introuva­
ble fut trouvé pour les transporteurs et chacun reçut un horaire aussi précis qu'impératif. Et il 
arriva ce qu'on osait à peine espérer: tous les élèves purent sans ennui gagner leurs pénates 
et se retrouvèrent, sauf quelques rares exceptions, exacts au rendez-vous qu'il leur avait donné 
pour le soir du 4 janvier. 

Ils rentrèrent, les malheureux, juste au moment où les nuages roulaient dans un ciel gris 
leur charge de neige. Ils eurent froid ; tous, nous eûmes froid pendant les trois semaines où le 
méchant hiver blanchissait à perte de vue, notre calme horizon. Les poêles rougeoyaient bien 
dans les salles d'études et les mirus ronronnaient dans les chambres, mais les salles de 
classe où il fallait rester deux longues heures attentifs et sages, étaient glaciales ainsi que les 
dortoirs. On en fut quitte pour quelques engelures dont les rageuses démangeaisons furent 
l'occasion de sacrifices généreux, capital précieux aussitôt versé au grand trésor spirituel, 
bientôt assez opulent pour acheter au Bon Dieu, la grande paix mondiale et sociale! 

Le 29 janvier 1945, une messe solennelle fut comme chaque année célébrée à la mé­
moire des anciens Supérieurs et professeurs de la Maison. Le lendemain, à l'occasion de la 
Saint François, M. l'Econome nous traita de façon magnifique. Son camail et son beau rochet 
de dentelles ne l'ont pas rendu plus vain : il n'aime ni les fleurs ni les compliments ; c'est à 
peine s'il accepte les vœux chuchotés sous l'arcade des cloîtres, ces simples souhaits où 
nous essayons de mettre toute notre affection pour sa personne et notre reconnaissance pour 
son dévouement à l'égard de Comb rée et par ricochet, à l'égard de nous-mêmes. Pour lui et on 
reconnaît en cela son bon cœur, une fête n'est pas une occasion où l'on doit s'attendre à 
recevoir, mais un jour où l'on doit généreusement donner et rendre heureux ceux que l'on 
aime. 

Pour Mardi-Gras, nous espérions la venue de la troupe du théâtre de Chaillot qui nous 
avait fait miroiter le plus attrayant programme : nous devions en particulier applaudir la comé­
die si fine de Jules Sandeau, Mademoiselle de la Seig/ière. Mais trois semaines avant la date 
du spectacle, on apprit que les artistes ne pourraient atteindre Combrée à cause des difficultés 
de voyage.A la mauvaise fortune, il fallut faire bon cœur et pour ne pas priver nos élèves d'un 
divertissement qu'ils attendaient, s'ingénier pour monter en si peu de jours, une séance agréa­
ble. M. l'abbé Ca bu, surveillant des Moyens, offrit de jouer une comédie enfantine qui pendant 
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